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MKCIT rAALÉ 


P?>‘* 9“'» co«»nw un tsrand jardin, 
ri i pJws de milk' iitmc», 

ÎT Dieu donne i ce nouvel Êden, 

-«I le Meschacdb^, le fleuve aux ondes bleui'S. 

Toïiÿ des déserts! quand les torrents eor)n<'>s 
j^wnt avec fracas pleins de limon et d'herbes; 
^od les chênes géants, sous la fmidre écroulés. 
^(MMonnrat aux flots leur» cadavres sunerltes, 
n ^ enipare, et, roulant avec eux, 

« groüde, plus puissant et plus majestueux I 

Tandis que co débris comme de sombres trntrt 
"^n^nlà la mer, on voit les fleurs des eaux 
H^^ler rew le bord, et leurs lies flolfantc» 
aia ^ croiser leurs arceaux. 

fiîTi' ^ verts, les jeunes crocodile», 

lej oiseaux de toutes les couleur», 

M «jausanl bercer par les brises dociles, 
semhannient passager» sur ces vai^aiu de fleurs. 

J*j^nie. aux feux d'une belle journée. 

MCTtonte déployant au vent »es voile» d’or, 

(Vi i,î!f U » “'Mî anse éloignée, 

sot^l ombre des pins le fleuve heureux s'endort. 


Ar'nMUMt /iwhywp. . . • , j|. 


♦ B » 


S tM'Iqui fois un bifoii fend les flots à la nage, 
aborde- A son front brille un double croissant, 
^ barbe est limoneuse, et son regard sauvage 
S arrête avec orgueil sur le fleuve imposant. 

On Rirait voir le dieu, fier du bruit de ses ond<^. 
Au hiird occidental il voit sc pixqiager 
Vers l'horizon d'osurlos savanes profondes 
Qui, Jusque dans le ciel, semblent se prolonger. 

L'autre bord, ce n'est plus l'immensité de» plaliioA 
billonnee en tous sens par d'iimnrnses troupeaux • 
C est l.t lorôt joyeuse, avec ses voûtes pleines * 
De fleui's eide ^rfums, de murmure et d'oiseaux. 

Le soleil s'y i^nd en éclatantes gerbe». 

Chaque pas oITre aux yeux un nouvel horizon 
Et iml do ces oiseaux, hûles des grandes herbes. 

Ne reye un autre del sous sa verte prison , 
pu »ein de ces massifs, avec ses rose» blanches. 

Le magnolia monte; et les palmiers hardis 
Mrnme des éventails ouvrent leurs verte» branches : 
On dirait le projet d’un autre paradis. 

Puit qund la brise passe avec ses senteur» pure», 
Miifondant tous le» tons d'azur, de blanc, de vert. 

Et comme les conlenr» mélangeatil les murmures, 
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ATALA 




Kmportp ver» le del 1« voix de ce 
H «e fait an tel bruit dan» U fonM immense, 

Il éclate des chants si doux soui ce ciel hieu, 

(jik! Ton SC dit abirs : C est ici que commence 
û? concert infini que le monde offre & Dieu ! 

(în jour, un vent de guerre agita ce» retraites : 

In vent ardent passa, courbant les hauts palmiers : 

On eût dit dans lu nuit le Sivuftlti des tcropêles : 

Cétail la voix du Dieu qu'écoulent les guerriers ! 

Or, (leux triluiR allaient, dans ces profondeurs sombres, 
Se heurter. Des suerriers, d'aultt's rives venus, 
Empliasaieiil le aesert étonnée Dans ses ombres 
La nuit vovail passer ces spectre» inconnus. 

Ils s'avançaient ainsi : Nalchez et Siminoles, 

Marchant Je jour; la nuit, allumant de grands feux 
El dressant au désert leurs stupides idoles, 
fl» dansaient, invoquant ces impassibles dieux. 

la} jour du c'^hat vint Quaivd de sa grande haleine 
Le vent d’ ouest a snufilé, i'un voit le lendi main 
Ü( s arbre» qui riaient la veille dans la plaine 
Les rameaux dépouillés el morts sur le chemin. 

Ainsi Tunu des oeut tribus soiiflla sur Taulre. 

Le fils du chef vaincu, le Illsd'Oulalisvi, 

Fut reçu par Lopet : Ma maison est la vAtre, 

Lui dil le salcl vieillard ; arrèlez^vuus ici. 

Ami. ftiulex mou seuil, humble, mais diariiable; 

Mon toit en deviendra plus riche et ph» joyeux. 
SoT(‘z-vuus à mon feu, prenez place à nu labb*. 

Quel que suit votre nom et quels que soient vos dieux. 

G'ia dura Iroit an» : puis IVsprit du sauvage 
Dans un rêve revit son pays endianlé. 

Ses yeux cherciient au loin le fleuve et son rivage, 

El voici ce qu'hier eiK'ore il a cbanlé : 

« Vingt ans se sont pas&és depuis (iiie, chaste et pmv^ 

» .Ma mère ni’enfanla pirs du Me?chacé]>é ; 

» El les arbre» trois fois onl perdu leur verdure 
» Depuis le jour fatal où mon père est tombé I 

• C'était un grand pierrier, OuuUssi, mon père, 

■ Qui devant rennemi ne recula jamais ! 

» Avant qu'il en renaisse un pareil sur la terre, 

> 1.08 neiges bien des fois blanchiront L's sommets. 

» Nous avons tous les deux combattu cAie à cAlc : 

» Que tu* nous 8ommes«nou» cAle à c<>le cnd(>rnïis 1 
n Mais un Dieu m’a conduit chex Lopex, el mon hdle 
B U'u4rrit l’asile sûr de ses foyers amis. 

» Que le DiLU (fue Lopex priait pour moi oourunne 
B Son nom d’autant de bien» que j'aurai fait de voeux, 

I» Et lorsque j'aur.il fui de ccslieux, qu’il lui doiinj 
» La moisson plu» féconde et les jour» plus heureux. » 


DUO- 

LOPEZrfCHACTAS. 

LOPtX. 

Pouiquoi donc incliner votre front vers la terre? 

Mon enfant, qu'avei-vou»? 

CBACTA». 

Oh ! je voudrais vous taire 

La tristesse qui trouble et mon coiur et ma voix. r 

LOVEZ. ^ 

Tü pleure», et pourquoi ? i 

(il.VCTAS. I 

Parce qu’hélas, mnn père. 

Les yeux doivral pleurer, quand i’Âme solitaire | 

Déscile Imrsquemenl le bonheur daulrefois. i 

LOPEX. I 

ie ne te eumtuends pas. 

lhacta». I 

Hou pèro ! je vous quille ! | 

LOPBZ. I 

IHwr peu de lemp», ami ? I 

CHACIAS. I 

Non, pour l’élernilél I 


, . LOPtZ. 

U maison quo Çhadas dapiiB tmi. ansbalilk. 
Reproche-t*elle donc son hospiUlité? 

Ta M peiii pas ainsi, quillaiil Ion paurra i.cn- 
En larmes sur le seuil, ' 

UiB»er daiisl« maison, qui jadis le fulchèn* 
Le* rcgrelt el le (feuil. 


Mi>n pcrc ! j'ai longtemps combattu, je vous iure 
Ce coutil aupvurd hui vainqueur; ^ ’ 

Mais il a pris la voix de toute une natun* 

Pour éblouir me» yeux et rappeler mon cœur! 


RÉCITATIF. 

Il e«l au loin d.‘s champs splendide#. 
Qui vont rominonranl aux Florides 
Et linissaiil au l.abi‘adi»r. 

La nuit leur fait un dais d'étoiles 
Jusqu'à l'heure oh, jetant ses voiles. 
Eclate le soleil, le dieu de flamme cl d'or ! 


noMAMce. 


IBEMIsa COUPLET. 

Là, je Tins au monde, i-l ma mèru 
M'a vu suivre pour une guerre 
M’-n père loiijour» triumpliant ; 

Et dans son amour aliculive, 
l»-» deux yeux Hxi^ sur la rive, 

Elle attend le retour du père et de l'eiilani. 
nerxiEue couplet. 

Son ombre m'appelle «an» trêve, 

El la nuit, visiianl mon rêve. 

« Rovienv, dd-clle, en m’implorant. » 

Je ne dormirai plus sur terre 
Qu’auprèsdii tomlkcau de mn mèi'e. 

Loi-ez. 

Elle attend le rcbiiir du pèr»' et de l'enfant. 
Ami, tu veux franchir la plaine infranchissable. 
Tu veux reconquérir ton pays. Indien; 

Mais Dieu, qui t'envoyait, né me laissera rien, 
l.or?qiJe s’clfaeeia la trace sur le sable. 
L’ennemi veille enmr : reste, si lu m'en crois : 
Ami, ne tente pas la ilestinée amère. 

Tu muuri'Hs loin do moi sans cunsuler U mère, 
El lu mettra-» en deuil deux amour» à la foi.«. 


nvo. 


LOPCZ. 

Chaciav, mon (iU, écoule t 
'Tu vas prendre une route 
Oh se pi-rdront les pas ; 

Par ce que ton oi-urnime. 
Par ta mère cUe-mème , 
Mon enfant, n(* pars pa» ! 


CBACTA». 

Dans sa triste demeure, 
\U mère à présent pleore 
En sondant Vboriion. 
rbaqiie h(‘ure que je pasi« 
Loin de «c» bras efface 
Sa vie ou sa raison. 


ENSEMBLE." 


Loprz. 


CaACTAS. 


Chactas, mon fils, écoute : DAt la voix que j'éeoule 

Tu vas suivre une route .M’indiquer une roule 
Oh s'ég.xrcnl les pas ; Oh s'égarent mw pas ; 

Par ce que lun cœur aime, J’en crois l'ordre suprême, 
Par ta mère elle-même. Car nn mère, qui ni’Mme. 
Mon enfant, ne par» pas ! Pleure cl ni'aUend U-b»8 • 

CUACTAS. 

Adieu, mon père, adieu, je vous quille aujourd’hui. 


Loi*r.z. 

Tu l'ordonnes, Seigneur, veille toujouw sur lui. 

LOPEX. 

La nature. 
Riche el pure. 


CHACTAS. 

i>a nature, 
Donr<} «l pure. 
Est raiigure 
Du bonheur. 

A ma vie 
Sc confie. 

A l'envie 
De mon ctenr. 
L’ombre ebèn* 
Qui m'espère, 
C'est ma nuq'e 
Qui m'atlenn. 
Pauvre femme 1 
Gcur sans âme, 
Qui réclame 
Son enfant ! 


Cet augure 
Du lnvnbcur, 

Le crnivifl. 

QtK! sa vie 
Soit suivie 
Du Seigneur. 
L'ombrè chère 
Qui l’rtpère. 
C'est sa mere 
Qui l'allend. ^ 
Pauvf«‘ femme- 
Cœur sans âme, 
Qui lériam*» 

Sun enfiin* ? 


U- 
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CHACTAS* 

Adieu t Dion père, adieu ! 

- LOrRI. 

(^nc le Seigneur (c guiu';.' f 
Des jours que Je révais, voilà donc le dentier * 

CUACr AS. 

Volts me pardonnerez. 

LOPEt. 

Na maison sera ride. 

Et cependant pour toi, mon fils, je vaisprier. 

Adieu donc, mon enfant, pnistiue ie ciel l’ordonne; 
fil je vais implmrr mon Dieu, pour qu'il te donne 
Tous les biens qu'ici'bas rhuuimc peut envier. 

CIIACTAS, Mul. 

Lopez m'avail bien dit qu'en celle plaine iounense 
J'égarerais oH's pas. 

Elque j'eiilrepreitais la ronle qu'on cummence, 

Mais qu’on ne finit pas. 

caocun des GOsnRiBRs stsfiKoLes. 

Vengeance, amis, \ engeance I 
C'est l'heure du trépas! 

Qu'avec mge on s’éUnce, 

Car Cliactas est là>bas ! 

CHACTAS. 

C'cM le chant siminole, oui, cVM le cri de guerre. 

Et son miirmure sourd est chargé de colère. 

O brises qui pa.ssez au-d<>ssus de ma léte. 

Avec un vol jojeui, 

Nuages, voiles blancs, qui portez la lempêle 
A l'azur d'aulies deux. 

Si vous voyez la lerre où ma mere sans doute 
M'attend, mats sans espoir, 

Oitcs*lui que je meurs en commençant la lunle 
Où je devais la voir. 

CHOEUR. 

Vengeance, amis, vengeance ! 

C'esi riieure du Iréna» ! 

* Qu’avec rage on s'elince. 

Car Cbaclas est là'bas ! 

chactas. 

Ce chant, encor ce cbanl que j’avais entendu ! 

Ce sont eux, les void... perdu, je suis perdu t 

CHOEUR. 

Ton père nous a pris plus de cent chevelures 
Qu'il trancha toutes de sa maiu ; 

Nos guerriers morts sans sépultures 
De leurs us jorvrlienl le chemin : 

Le Ûls vengera nu.s injures. 

Chactas, tu périras demain ! 

Que le camp roteutisse 
Ors chants ti's plus Joyeux, 

Et qii'on se réjouisist' 

Dar ia dans*! et W jeux ! 

Freres, que l'on s'enivre, 

Qu'on fête Areskoiiï, 

Le dieu gueiiier qui livre 
Le ttls d OuUlissi. 

CRACTAA. 

Chantez ! Cbaclas ne veut pas se defendro : 

• tomme un çuerricr le prisonnier mourra. 

A vous prier il ne veut pas liescendre : 

U vent qui passe ira porter sa cendre 
A son pays, qui s'en fécondera I 

RÉCIT rARLÉ. 

L ombre se tait déjà. Le soleil rouge encor 
uescend sous l’horizon, parant de rayoni d'or 
U lcn*e parfumé. 

Comme un richr- sultan, a la Qn d'un b?ao jour, 
touronne de seqtiins, qui pairont son amour. 

Les cheveux d'une aimée. 

^ souffle des déserts 

uuort dans ses senleun et ses larges concerts 
La nature lassée. 


un dirait un géant habitant des grands bois, 
.\mourc<»\ d’une vierge et d'une douce voix 
Bervial sa fiancée. 

Voici qu’avec le jour va s'élolodrc le bniil! 

La nature contemple au milieu de ia nuit 
Sa fête orientale ! 

Tel, l'avaiT dans l'ombre allant revoir sem or, 

Et quand le Jour revient renfermaul le irésoi* 

Que la nuit il étale! 

l.es guerriers endormis dans les cbaiiU du fc;Min 
Ne se ré\eineronl que lorw|ae le malin 
Anv teintes éclalanlt's 
A riiorifun pHt demain reparaîtra. 

Et de ses gais rayons en naissant dorera 
Les feuilles de leurs tentes. 

Chactas est garrotté; mais, des fleurs dans les mains, 
Des vierges au front blanc traversent les chemins 
Comme dt's faons alerli'S, 

Et libres just|u'à l'heure où le jour va briller. 

Avec des bonds joyeux couîvnt s'éparpiller 
Dans les lorêts désertes. 

I*nis, Inisqiie le captif vient de fermer tes yeux, 

Toutes, le roi tendu, le resard curieiu, 

.Muettes et craintir**s, 

En se donnant ta main, se penchent pour le voir, 
Comme ces blanches fleurs que les brises du soir 
Inclinent sur les Hves. 

Elles pleurent son sort, et dans l'ombro de« nnils 
Elles ln*«cnl des fleure et lui portent des fruit» f 
• Et Cbaclas croit qu’il rêve. 

H s'éveille écoutant les tlonv mois de leur voix. 

Et n'entend que l'écho qui redit dans les bois 
l.enr concert qui s'achève. 

'Tandis qu'elles s'en vont s'elTaçanl dans la nuit. 

L'une d'elles se cache et déserte sans bruit 
timides compagnes. 

Ses cheveux sont d’ébeiic cl «on front est dorél 
Ses yeux ont le regard du cbeireuil eil'aré 
Qui fuit dans les montagnes. 

Car elle craini loiijoiirs d'éveiller sous ses pas 
Lf-s guei-riers endormis, qui ne l’entendent pas 
bu fond de leur caliano, 

Et s’ils voyaient sur l'herbe <i rer ses pas tremblauts. 

Ils citnraicn! voir passer vêtu de voiles blancs 
L'esprit de la savane. 

Elle descend ainsi quand te soleil «’éteini 
Auprès du prisonnier; mais son fivrit n'est pas ceint 
De parures friiolcs. 

Quobju flW Ail vu le jour au pays des palmiers. 

Elle ne porte pas les fleure ni les colliers 
Des filles siminoles. 

Elle est chaste et dix fois plus chaste que ses smurs. 

Sous les macD )lias et les citrons en fleurs. 

Jamais vierge plus pure 
N'a d'un (Pil pli» pieux fixé le firmament ! 

Son front semble éclairé par le rayonnement 
De toute la nature. 

Lorsque l'aube so lève et commence à briller, 

Elle quitte M couche et va s'agenouiller, 

Ihidiquement cnnvertc, 

Souriant an soleil qui pénètre à demi ; 

On croirait quelle vient au retour d’un ami, 

Montrer sa porte ouverte. 

Puis, tirant de son sein un crucifix de bois, 

Qu’elk* porte toujours, devant U sainte croix, 

Saintement elle prie, 

Pour les fautes d'autrui demandant le pardon, 

Et, fiiio d'idolâtre, elle implore le nom 
Du Christ et de Marie. 


CBOSUR DBS PEMMBS. 

Noos sommes des sœurs amies; 
Pour soulager ton destin. 

Dans les forêts endoiioies 
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ATALA. 


Nous ermns jusqu'au malin. 

Voici dos fniits cl dos 

Qui lo fi>ronl mi lit pii» doui : 

Voici dos Heurs, dos coqiiiltape*. 

Cliaclas, reçois-ks do nous. 

CIUCTAS. 

Ma mèrv m’a souvent l'cpélé qui vous «Mes t 
Vous êtes les srrurs de IVi^iir, 
le ciel n'pand SAir vos liMes 
Tous les rayonnemonU du lualin rt du soir. 
1/enfnnt qno le ciel vous.coulir 
Et qui doit Mre un lintuine un jour, 

A vos mamellos Imit In vii>, 

A votre lèvre lw*ll l’atnour. 

ATALA. 

A celle Ik‘ui« où la nuit seiviue, 

Voile dord, couvre les Uùs, 

Captif endormi daits la cliaims 
Cnlciid-r les accenlA de ma voiv. 

Tu n'as plus d'amis sur la terre, 

El ce soir est Ion dernier s»*ir! 

.Mais Dieu veut toujours <|ii’(ni i‘spèn’; 

Je t'apporte resp»Hr. 

coci'Li.r 

Toi, que ta mèiv hcmou<fl et douce 
Emlorniail parmi les ni<eau\. 

Au fond d'un frcle nid de in lUï&e, 

Hans k’s clièiH'S on k*\ rosouuv; 

Qiioii|u'en vain tn cheirlu*> la mère. 

Kl ne doives plus la rmoir. 

Mon Dieu veut toiijour:* ipi'oii espère, 

J<‘ l'appoile l'eipuir 1 

CB ICTAS. 

H'oii sortent les accords de celle voix nH«’sle. 

Et qui donc peut venir, à celle lieun- funeste. 
VisiiiT le caplil au dernier de scs jours? 

En&nl, ca'lu la vier^i* au\ deniièiv.'s amours? 
ATALA. 

Je ne suis pas la fiancée 
Im prisonnier qui va inouï ir; 

Ha lèvre ne s'est point iisde 
Aux baisi'rs du dernier soupir... 

|.e chef Simafilian est mon père, 

Moll nom est Alala! Ho mèrv 
M'a rcvdië le Dieu chrétien ! 

Et ver» toi je viens en apôln-. 

Afin que ta foi soit U notre, 

Afin tfiie mon Dieu soit le tien ! 

cractas. 

Ta parole csl si douce, enfant, qu'elle me louche 
El me dicte ma loi ! 

Le vrai Dieu, c’esi celui qui ge sert de ta bouche 
Pour SC faiw i*otinaKre à moi ! 

ATALA. 


Ne tiarle pas d'acihmr ù ce iiuunenl suprême' 
Lliou'las, la iiu>rl t'attend ! ' ‘ , 

CBACTAS. . 

, .... m’importe ta mort ? 

iA.rwm il est soutenu |»ar une main .ni'U tùme 
Celui qui va inouï il- esUbri 2 ^ 


ATALA. 

Aral, mon Dieu quelquefois rdeompeiifc 
Même ici-bas ceux qui Tont resporté. 

CIIACTAS. 

Que dis-tu ? 


ATALA. 

_ Je te dis que icUe est sa puissance. 
Qu il ro acenrdo la délivrauci* 

Kl te donne la libellé! 

Tu |K?ux fuij-, m.-iinleiUDl. 

CIIACTAS. 

Avec toi 1 

ATALA. 

Non, jt ivsic. 

CHACTAS. 

Alors je ne pai*!; pa$. 

ATALA. 

AAou^leiuont funeste! 

Tu dois mourir dA‘maiii ! 


CMACTAS. 

Et je préfère, moi, 
Mourir devant les yeux que \îAre loin de loi 
S. 1 US toi, que m'imi^irte la terre? 

J’y vivrais tn>p dès*'»pértl. 

ATALA. 

Cliactas, soiijze à la mère! 

COACTAS. 

Au nom de son amour, suis-moi. 

ATALA. 

Je tr sulrrai. 

II.1ton$-nous, car je livmhie 
Que Dieu, qui nous rassemble. 

Ne laisse pas oiisemble 
Ceux qu’il a réunis. 

Puisse Dieu, qui ra'éclaiïv, 

Eiilendre roa prière ! 

C’est |iarliii que j'espèrv, 

C'est par lui que tu vis' 

CIIACTAS. 

O vierge chaste et pure, 

Fille A* 1.1 nature, 

Qui tant que la nuit duie 
Veilles à ni'>n côté ! 

Meuiv ma fol première I 
A loi ma > ie vnticie, 

.Mon amour, ma prière. 

Pendant l’éh'milo! 


Sera^lii de oc Dieu le scnileur fidèle? 

CBACTA8. 

Je servirai le Dieu qn'Atala me rt^èle, 

Je le prierai ce ?*>ir cl demain en mtairanl. 

ATALA. 

Ami, lui seuVesl grand! 

El lui seul récompi nse, en une autiv patn«% 
14*5 maux soulVerls dans celle vie! 

CflACTAS. 

Ton Dieu réunit-il? 

ATALA. 

iVair jamais! sans nHour! 
chactaa. 

Alors il e*l le mien! A ton Dieu je me livrcl 
Ta beauté céleste in'eni\re, 

El, « j'avais encore « vivre 
Dans mon amour plus d'un j«*ur. 

LKii que tu Soi», viBion, i'Spère, 

Qui viens de parler de ma mère, 

J'aurais imploré Ion amour! 


ciioctn r>a» (‘RMuea. 
Non» somnits des sxuirs amie$,ctc. 

ATALA. 

Croule au loin dans les campagnes. 
Voici le chant de lue^conipagiies. 

chactas. 

Elles vieniienl .'i nous. 

ATAl. A. 

tiraiid Dieu, pi\dtH:e-nou»î 

cnoct h n’ixnicxa. 

\ ti lUTS le bois >;«mbi'c, 

Vik'iil du pas5<-r une ««mbiv, 
la? pi Lstuinier s'enfnil î 
Qik* le camp simiuolc 
Coure aux arm>'5 et vole 
Halgré la miit ! 

Vengeance ! amis, vengeance i 
Etc... 


- Trtop.pli» d. M- V' Doi.digr D.prf, trf «.rfl-Do-u. «. 
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